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LA  PHILOSOPHIE  , 

0  u 
LA  LOGIQUE  ET  LA  MORALE 

DES  ÉTATS-GÉNÉRAUX. 


CHAPITRE    K 

Introduciion  a  la  Philofophic  des  Etats* 
Gehéraux. 


APhilofophie,  en  général,  comprend  toutes 
les  connoiflances  qui  s*acquierent  par  le  raifon- 
fiement* 

Il  y  a  deux  fortes  de  connoiflaûces;  les  eon- 


rsolifances  hiftorîques  de  les  connoiiTances  dif- 
culîîves. 

Les  premières  ne  demandent  que  des  fens  & 
de  la  mémoire  ;  par  exemple  :  pour  favoir  qu'il 
y  a  aduellement  en  France  des  abus ,  quant  aux 
privilèges  &:  aux  charges ,  pour  favoir  que  le 
Tiers-Etat  eft  opprimé,  &  porte  feul  le  poids 
des  charges  publiques  ,  quoiqu'il  Gontribue  le 
plus'^  faire  fubfifter  la  Société,  il  ne  faut  que 
des  yeux ,  des  oreilles  &  un  cœur  qui  conferve 
de  fi  triftes  objets. 

Les  fécondes  connoiflances  ;  c'ell-à-dire ,  les  . 
connoiffances  difcuilîves ,  font  celles  qui  exigent 
de  la  réflexion  &  de  la  comparaifon  ;  par  exem- 
ple :  les  connoiflances  néceflaires  pour  remédier 
aux  maux  de  l'Etat ,  ne  peuvent  s'acquérir  qu'en 
relié chîifant  fur  les  défordres ,  en  les  comparant 
avec  certains  principes  d'équité  &  de  modération, 
de  en  tirant  enfin  de  ce  contrafie ,  des  lumières 
qui  faffent  appercevoir  un  autre  ordre  de  chofes» 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  fournir  aux 
Etats-Généraux  le  tableau  de  l'injuftice  &  de 
l'oppreffion  dont  on  fe  plaint:  c'eft  à  eux  de 
s'en  inftrulre  par  eux-mêmes/  ou  par  la  ledure 
&  la  vérification  des  doléances  publiques. 

Notre  fondlon  de  Philofophe  doit  fe  borner  ' 
a  leur  apprendre  la  méthode  de  réfléchir,  de 


raîfanner  fur  leurs  connoiffances  hlftorîquêsyàSn 
de  parvenir  à  la  découverte  4U;  vrai  &  de  rutile. 

Dx  la  définition  &  de  ïa  diyifion.  "^  7  " 
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ràux ,  ainfi  que  dans  toute  autre ,  on  eft  obligé 

d'employer  des  définitions  &  des  divifions,  nous 

'  iiï6n$' 'en  "donner  d'abord  une  îdee  exsÈïfe  ^ 

-  ::. .. ,,  . -L/'-b  h';-  .,'•oiHi^î^>  <,..'  .  . .■■/"dnllifc  no 
:      La:  définition  eft  le  développement  d'une  jpen» 
3  fée  ou  d'un  terme,  L'unei&ijautre  a;fesjçx)mii- 
^ftions-'6Ç)fek>regle$,-f':}:jj-':.:q  ;  .  l:  z::ç:z1j 

?;  tLe  :  dévdoppem^ntif  d*unô  ipenféè  •  déit  ^êtf  e 
iiçlut  ^':pricis>>& xonvehabîèrp en-tçùt  poirit  y  à  Ja 
queftion.  Ainfi ,  quand  dans  rAfrembléqratfes 
Etats^i  ^(Sai -«rendra  àrpropofeij  mi  cHan^éient, 
il  faudra  faine  voi'frfoncutiiitis  ^fesbexpdÊâàilî:!^- 
retneat  les  biens  qu'il  j;énfermeb&  tesipâî^xc-qu il 
cxsiixÊî.aprèssFavoir;  èns^ifegé.  fcms  les  diÔeiens 
rapp€?g^ts ,. ili faudra  le  réduiïecà^fes. plusifimpies 
texnîes,&  enfin  le  diflinguende  ce  qui  lui  rif-« 
iernble  foui  quelque  face;,  îr  .33^ 

Pareillernenta  quatîd  ot^^att^uera  un  ^m  » 
il  faudra  envifager  ce  qu'il  a  contre  lui  Se  ce 
qu'il  a  eri  fa  faveur  ;  offrir  cela  dans  le  jour  k 
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plus  évident ,  dans  les  termes  les  plus  propres  & 
les  plus  précis ,  après  quoi  il  n'y  aura  plus*  qu  à 
calculer  &  à  fe  décider. 

Nous  parlerons  de  la  définition  des  termes , 
en  traitant  la  queftion  des  fignes  de  nos  perifées. 

De  la  divijion. 

.  V  X^  divifion  &  la  diftribution  d*un  tout  en  fes 
parties  :  pour  qu  elle  foit  exaâfi,  il  faut  l^.  que 
toutfoit  compté  dans  Ténumération  ;  ainfi,  quand 
on  diftribuera  les  queftions  qui  devront  être  dif- 

-.datées  5  on  tâchera  d y  renfermer: tous  les  abus: 
ce  :qiû  fe  pratiquera  exactement  en  examinant 
chaque  queftion  particulière.;  20*  chaque  mem- 

e-b^e  dé  divifio|i  ne  doit  pas  contenir  un^  trop 

sfgfand  détail ,  ce  -qui  fatigueroit  ;&'  obfçurcirôit  | 

umlà's^nfait  de  ce  que  nous  venons: de  dire  fur 

MJiéàAion  de4a  divifion ,  que  les*  déclamations 
!:vag^^S'9  les  plaifantèries  choquantes,  lès^  appli- 

CQîtîoïis  forcées ^leèdefcriptioris  imparfaites ^& 
?schargées;>,]foritixi@s.  voies  tout-à-faiU  çoîîiraires  à 
-ilâ  vérité  5V&  pàritconféquent  dignes  d'être  rejet- 

tées  avec  horreur  par  raugufte  Aréopage  q^i 

éok  décider  ;dii  fort  de  la  Nation. 


-ij 
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CHAPITRE    I  I. 

Prolégomènes  de  la  Philofo'phie  des  Etats^ 
Généraux. 

On  entend  par  Prolégomènes,  certaines  quéf- 
tlons  qu'on  examine  avant  de  diviler  une  chofe. 
On  peut  faire  ces  cinq  queftions  au  fujet  de  la 
Philofophîe  des  Etats  -  Généraux  ;  favoir ,  cç 
qu  elle  eft ,  fi  elle  exifte  y  quel  eft  fon  but , 
quelles  font  ces  qualités  ,  &  de  combien  il  y  en 
a  de  fortes? 

Première    Question. 

Qu^ejl^ce  que  la  Phïlofophie  des  Etats- 
Généraux  ? 

Il  y  a ,  fur  ce  fujet ,  deux  fentimens  oppofès, 
celui  du  Clergé  &  de  la  Nobleife ,  &  celui  du 
Tiers  -  Etat.  Le  premier  la  fait  confifter  à  trou- 
ver les  moyens  de  réparer  les  fautes  des  Grands 
par  l'argent  &  les  travaux  du  peuple  ;.  le  fécond , 
au  contraire ,  prétend  qu'elle  doit  (ervir  à  établir 
un  ordre  qui  retranche  les  abus  ^  &  favorife  le 
bien  public. 


(t  ) 

'Première  Proposition* 

Le  fentiment  du  Clergé  &  de  la'NobleJfc 
eji  injufie  &  abfurde* 

I^  Il  eft  injufte ,  car  la  vraie  Philofophie  doit 
être  bienfaifante  ;  or  celle  du  Clergé  &  de  la 
NoblefTe  eft  très-maîfaifante.  Car  cette  Philofo- 
phie-là  eft  très-irialfaifante  qui  écrafe  les  foibles 
pour  décharger  les  forts;  or  telle  eft  la  Philo- 
fophie du  Clergé  &:  de  la  Nobîeffe,  comme  il 
^ft  clair  par  le  fait.  Donc  elle  eft  malfaifante^^ 
€onc  la  définition  qu  on  en  donne  eft  injufte. 
2**,  Elle  eft  abfurde  ;  car  la  Philofophie  doit  con- 
duire à, la  vérité;, or 3  il  n'eft  rien  de  plus  faux 
que  ce  principe  du  Clergé  &  de  la  Noblefle, 
qu'on  doit  confer ver  les  abus  quelques  criants 
qu'ils  foient;  donc  a**»  elle  eft  abfurde,  donc 
elle  eft  tout-à-ia-fois  injufte  &  abfurde. 

Nota,  Quand  je  dis  le  Clergé  &  la 'Noblefle^ 
je  prends  la  morale  partie  pour  le  tout;  car  iî 
y  a  de  Grands  Evêques  &  des  Seigneurs  diftin- 
gués  qui  favorifent  les  prétentions  raifonûabks 
du  Ti@rs-Eta  t. 


(9) 
Seconde   Proposition, 

Le  faitiment  du  Tiers- Etat  efl  jujlc  6 
raifonnable, 

I^  Il  eft  jufte  ;  car  réqulté  naturelle  s'oppofe  i 
ce  que  les  petits  fbient  opprimés,  tandis  que  les 
Grands  feront  dans  le  repos  &  rabondance.  Or, 
le  Tiers  Etat  s'y  oppofe  aufiî;  donc  fon  fentiment 
eft  jufte;  2^.  il  eft  raifonnable,  car  la  raifon  dit 
que  les  abus  font  des  abus,  &  ne  peuve^it  ja~ 
mais  être  auto rifés;  or  ,le  Tiers-Etat  dit  la  mêmc^ 
chofe  ;  donc  fon  fentiment  efl  raifonnable;  donc 
il  eft  en  même,  tems  jufte  ^  raifonnable." 

Seconde    Question.        - 

Cette  Philofofhie  a^t-elle  une   exijîence 
..^vmelle  y  ou  ejirrçllcjeulement  le  fruit  d'une 
imagination  exaltée  i 

Pour  que  la  Philofophie  des  Etats-Généraux 
exifie ,  il  faut  qu  iis  aient  un  objet  certain ,  un 
motif  certain  ,  un  fu}et  certain». 

De  r objet  certain. 

Les  abus  à  réformer.  Tordre  &  îa.juftice  à 
rétablir  ^  voilà  robjet.  de   notre   Philofophie, 
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Eft-il  certain  cet  objet  ?  Je  le  penfe  &  je  vais 
tâcher  de  rétablir. 

Proposition.  Il  y  a  des  abus  là  où  le  tréfor 
public  eft  plus  qu*épuifé ,  où  ceux  qui  travaillent 
&  qui  font  pauvres ,  fupportent  tout  le  poids 
des  charges  publiques  ;  au  lieu  que  ceux  qui  ne 
font  rien  &  qui  font  très-riches,en  font  exempts  & 
déchargés.  Or ,  tel  eft  Tétat  actuel  de  la  France  ; 
donc  l'objet  de  la  Philofophie  des  Etats-Géné- 
raux eft  certain  &  très-certain. 

Objection.  Il  femble  qu'une  fureur  fubîte  & 
extravagante  fe  foit  emparée  de  tous  les  efprits; 
la  difcorde  &  la  fédition  ne  foufflerent  jamais 
tant  de  liberté  &  d'audace  :  jufqu'ici  on  a  bien 
vécu  fans  réforme  ;  d'ailleurs ,  nos  privilèges  font 
anciens  ;  que  voulez- vous  donc  dire  avec  votre 
objet  certain  &  votre  Philofophie  baroque?  Vieux 
Péripatéticien ,  as-tu  envie  de  nous  faire  mourir 
doublement  en  nous  infultant  avec  tes  termes 
barbares. 

Réponse.  De  grâce  ,  Meffeigneurs  ,  ne  vous 
fâchez  pas  contre  moi ,  je  n'ai  pour  armes  que 
ma  pauvre  Philofophie ,  &  vous  en  avez  de  bien 
plus  redoutables. 

Excufez-moi ,  fi  je  parois  vouloir  vous  inful- 


(II) 

ter.  Ce  n*eft  pas  là  mon  defTeîn.  Jai  du  refpeâ 
pour  votre  naiflance  &  votre  mérite  perfonneî  ; 
mais  vous  n'exigez  pas ,  fans- doute ,  que  je 
rétende  jufqu'à  votre  argent.  Or ,  c'eft  de  lui 
que  je  parle ,  c'eft  à  lui  que  j'en  veux ,  c  éft  ii 
îui  feul  que  nous  en  voulons. 

Aidez- nous  à  fupporter  le  poids  qui  nous 
dccable  ;  traitez-nous  comme  vos  femblables  & 
vos?  concitoyens  ;  &  nous  vous  laiflerons  vos 
fîôms,  nous  paierons  vos  fervices  par  le  fincere 
hommage  de  nos  fentimeris  les  plus  tendres. 

JufqU*ici,  dites-vous,  on  a  bien  vécu  fans 
réforme.  Permettez-moi ,  Mefleigneurs ,  de  vous 
dire  que  jufqu'ici  on— s'en  trouve  bien,  parce 
que  jufqu  ici  on  n'a  pas  eu  l'idée  d'être  mieux.  Lé 
mal  eft  enfin  vetiu  au  point  de  n'être  plus  fup- 
jportable  ;  alors  ott^a  ôtjVèrt  les  yeux ,  on  à 
cherché  des  îemedés  5  &  ôri  a  trouvé  que  vôuà 
âvie2  dans  vos  caffettes  la  boeté  aux  bons  on- 
guents. On  vous  prie  d^Qn  ôéder  quelque  peu 
en  faveur  de  vos  concitoyens  ;  vous  n'aiirei  pas 
la  cruauté  de  leur  eri  refufer.  Lailïez-îa ,  je  vous 
prie  5  Vos  anciens  privilèges  ;  défaites  -  vous  en 
de  bonne  grâce  pour  le  bien  pubîic  y  ot  vous 
ti'aurez  pas  le  deiâgrément  de  vous  ëti tendre 
dire  qu'ils  font  de  vrais  abus  j'^'^û'aihfi  il  eft 
toujours  tems  de  les  réprimer. 


o*-/iJj-' 
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Du  motif  certain. 

On  entend  par  motif,  la  raifoq  de  la  covLy 
vlâion  &  de  la  perfuafionv  ainfi  le  motif  qUé 
l'ai  aduellement  de  croire  qull  y  a  de&.abiî^ 
dans  le  Gouvernement  du  Royaume,  c'eft' que 
je  les  vois  ,  que  je  les  entends  ^  àc.  que  je.  les  palpe 
pour  ainfi  dire.  De  même ,  ce  qui  me  perfuade 
qu'il  eft  impoflible  de  réformer  ces  abus  y  c'eft 
que  f  en  vois  &  que  j'en  fens  les  moyçns^,,  dans 
une  répartition  plus  jufte  &  plus  égale  de$ 
récoippenfes  3i  des  charges  publiques.: 'Gela 
pofé,  j'établis  ma  propofitioq»  . 

La  PhilQfophiie  des  États  t  Générjaux  a  un 

motif  certain*  zi.c  zr  ""..r'r'-cifo 

Car  le  motif  de  cette  Phllofophie ,.  n'eft  au? 

tre  chofe  que  la  connoifiànçe  des  moyens  pro- 
pres à  réformer  les,  abus;  or,,  cette  cojinoif- 
iance  eft  certaine  ;  car  cette  connoîjQranQe  «il 
fondée  fur  le^  fens  Se  la  raifon  ;  px  y  -  le?  foi;i 
§:  la  raifon  font  un  motif  certain*  ..,:x  ^^^ 

,  Loin  d'ici  toute  pîaifanterie  Se  toute  fiibtfT 
jké,  danger eufe»  Septicien.s^^^  vos  fyftêmes  pei^- 
vent^re  toportés  ,  cmand,  ils  fe  bor^neiitl 
îa  fpéculation;  mais  ils  irritent  &  désroûtent*^ 
quand,  ils  s'op-pcfent  au  (êntiment  &.  à  riotéy 
rét  aâ:uel»  *    ^       r^^  ,^* 
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Du  fajet  certain. 

Le  fujet  eft  ce  dans  quoi  font  reçus  la  con- 
îioiffance  5d  le  motif:  par  conféquent,  le  fu- 
jet de  la  philofophie  des  États  -  Généraux  n'eft 
autre  chofe  que  Tefprit  &  la  raifon  de  ceux 
qui  feront  chargés  de  travailler  au  bonheur 
public.  Pour  raifonner  jufte  aux  États-Gé- 
nérauxj,  il  faudra  que  tous  les  efprits  foient 
bien  dirrigés  ;  or  ,  MM.  les  Députés  ,  quelque 
génie  qu  ils  aient ,  ne  produiront  que  ces  qua- 
tre fortes  de  penfées  ,  favoir  ;  àts  perceptions, 
des  jugemens,  des  raifonnemens  &  une  mé- 
thode. Voilà  donc  ma  logique  divifée  naturel- 
lement ,  comme  toutes  les  autres ,  en  quatre 
parties.  Suivez-moi,  s'il  vous  plait  ;  s'il  m'ar- 
TÎve ,  dans  le  cours  de  mon  travail ,  de  m'é- 
garer  un  peu ,  je  tâchçrai  de  faire  en  forte 
<jue  ce  foit  fans  ofFenfer  la  vérité. 


Première    Partie. 

De  la  Logique  des  Etats-Généraux^ 

De  la  perception, 

Xentends  par  perception,  toute  connoiflance 
qui  s'acquiert  immédiattement  à.  fans  le  fecouxs 
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de  la  comparaifon  &  du  raifonnement.  Comme 
la  perception  eft  le  fondement  du  raifonement, 
&  le    raifonnement  le  fondement   des    vérités 
philofophiques ,  il  s'enfuit  qu'il  faut  favoir  bien 
penfer  avant  que  d'entreprendre  de  raifonner. 
Mais  dira  quelqu'un  ,  qui  n'apperçoit  qu'un  coin 
de  ma  propofition  ,  comment  peut-on  appren-^ 
dre  à  penfer  ?  Eft  -  ce   que  cela  ne  fe  fait  pas 
naturellement?  Vous    entendez  par  penfer    ce 
qui  s'acquierre  immédiatement  ;  or  ,  fuis- je  li- 
bre de  voir  plus  ou  moins  que  je  lîe  vois  , 
d'entendre  plus  ou  moins  que  je  n'entends ,  & 
me   faut-il  des  règles    fur   ce  qui  fe  fait  fans 
mon  confentement  &:  ma  participation  ?  Il  faut 
donc  que  vous  ayez  quelque  onguent  qui  éclair- 
ciffe    la   vue    &:    adouciiTe  l'oreille  ?  Mauvais 
plaifant,  ta  participation  8c  ta  manie  de   chi- 
caner 5  te  font  avancer  bien  des  fottifes  :  fi  tu 
voulois  bien  approfondir    un  peu  ,  tu  verrois 
qu'on  peut  confidérer  la  perception  fous  deux 
manières ,  c'eft  -  à  -  dire ,  en  elle  -  même  abfolu- 
ment  ^  8c  relativement  au  raifonnement  ;  la  per- 
ception prife    abfolument   &  en   elle  -  même , 
s'acquierre  naturellement  &  fans  art;  mais  con- 
fidérée  ,  quant  au  raifonnement ,  elle  eft  fucep-^ 
tible  de  préparation;,  comme  on  va  te  le  faire 
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voir ,  fi  tu  veux  bien  écouter  les  gen§.  D*aiUeurs  , 
il  ne  fuffit  pas  que  MM.  les  Députés  penfent  bien 
dans  leur  intérieur,  il  faut  encore  qu  ils  fe  com- 
muniquent réciproquement  leurs  penfées.  Or, 
crois-  tu  qu'il  n'y  ait  pas  des  règles  pour  s'énoncer 
comme  il  faut  ?  Ne  viens  pas  me  dire  que  je  fais 
injure  a  ces  Meffieurs,  &  qu'ils  connoiffent  mieux 
leur  langue  que  moi  ;  car  j'aurois  bientôt  fait  de  te 
répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit:  i°,  que  je  ne  rap- 
porte que  les  réflexions  des  grands  Philofo- 
phes  ;  2°.  que  quoiqu'on  connoifTe  bien  les  prin- 
cipes du  langage  philofophique,  on  peut  cepen- 
dant les  perdre  quelquefois  de  vue,&  qu'ainfi 
il  eft  bon  de  fe  les  rappeller  de  tems  en  tems. 

Je  cefle  donc  de  difputer ,  &  je  reviens  ace 
que  je  difois ,  favoir  : 

Qu'il  eft  des  règles  pour  bien  penfer  avant 
de  raifonner  ;  je  ne  dis  pas  feulement  pour 
bien  penfer;  mais  encore  pour  bien  rendre  fes 
penfées.  Voilà  donc  ma  première  partie  claire- 
ment divifée  en  deux  chapitres. 

Le  premier  fera  de  la  penfée ,  &  le  fécond 
de  rexpteflion  de  la  penfée. 
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CHAPITRE    K 

De  la  pmfie. 

P'où  MM.  les  Députés  peuvent-ils  tirer  les 
connoifTances  qui  leur  feront  néceflaires  ?  Quel 
ordre  doivent  -  ils  y  mettre  ,  quand  ils  les  au- 
ront acquifes  ?  Voila  bien  ce  me  femble  la 
matière  de  deux  petits  paragraphes. 

§   K 

D^oîi  MM.  les  Députés  peuvent-^ils  tirer 
les  connoijfances  qui  leur  Jbnt  nécef* 

Jaires  ? 

Leurs  propres  obfervations  ,  les  doléances 
publiques,  voilà  leurs  fources  abondantes,  I4s 
doivent  interroger  le  Peuple,  fur  fes  revenus 
&  fes  charges  ;  ils  doivent  fuivre  dans  le  plus 
grand  détail  fes  travaux  ,  &  Tutilité  qui  en 
réfulte  à  la  Patrie  :  ils  font  pareillement  obli- 
gés de  connoître  avec  exaditude  les  gros  re- 
venus 5  &  les  privilèges  du  Cierge  &  de  la 
Nobîefle,  de  les  comparer  enfuite  avec  les  fer- 
vices  &  ks  tributs  qu  ils  rendent  à  la  Nation. 

Ce 
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Ce  quHls  ne  pourront  pas  découvrir  par  euic-* 
mêmes,  ils  le  chercheront  dans  les  écrits  pu- 
blics ,  ayant  feulement  foin  de  les  bien  vérifier. 
Il  eft  aufîi  effentiel  quils  ayent  des  notions 
des  revenus  que  le  Roi  perçoit ,  &  de  ce  qui 
en  refte  entre  les  mains  des  adminiftrateurs.  Je 
ne  puis  que  tracer  en  gros  ces  différens  ob- 
jets i  i'obferverai  feulement  que  MM.  les  Dé- 
putés doivent  connoître  tous  les  faits  qui  ont 
rapport  au  Gouvernement  aéluel  ;  car  un  feul 
qu'ils  ignoreroient ,  &  qu'on  viendroit  à  leur 
objeder,  feroit  fufîifant  pour  déconcerter  tou- 
tes leurs  mefures. 

§.    I  L 

De  l^ordre  que  MM.  les  Députés  doivent 
mettre  dans  leurs  connoijfarîcês 

Il  ne  fuffit  pas  que  MM.  les  Députés  ramaf- 
fent  grand  nombre  de  connoiffances  ;  cette 
multiplicité  peut  même  leur  devenir  dange- 
reufe  en  obfcurciflant  leur  efprit.  L'important 
eft  donc  que  ces  connoiffances  foient  sûres  5*^ 
claires ,  diftindes  ^  faciles  à  retenir  &  à  com- 
parer ;  pour  cela  il  faut  qu'ils  les  décompofent 
&  les  rangent  fous  différents  articles ,  qui  foient 
pour  eux  un  point  de  ralliement  en  cas  d'atta- 
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que  8c  de  détrefTe.  Pour  moi,  fi  fofois  prq- 
pofer  mon  opinion  ,  voici  la  marche  que  fin- 
diquerois. 

Ce  fujet  eft-il  bien  sûr  ,  Se  bien  capable  de 
faifir  le  vrai?  Ne  badinons  pas.  Meilleurs  ,  oui, 
fans  doute  5  iî  y  aura  des  bons  efprits  y  des  ef- 
prits  vraiment  forts  ,  vraiement  intelligens  , 
vraiment  pénétrans  ,  vraiment  dépouillés  de 
préjugés  5  qui  apperceveront  le  point  précis 
du  bien  ,  auffi  clairement  que  je  vois  mainte- 
nent  qu'il  eft  jour.  Vous  riez  ,  Pirrhoniens  ; 
hé  bien  !  je  m*en  vais  vous  prouver  que  vous 
avez  tort. 

Proposition. 

J/jy  aura  5  à  VAjJemblée  des  Etats-Géné- 
raux ,  des  efprits  qui  découvriront  le 
vrai  &  Vutile. 

Car  il  y  aura  plus  que  du  fens  commun  aux 
États  -  Généraux  ;  or,  le  fens  commun  fuffit 
pour  découvrir  le  vrai  &  Futile  :  car  il  doit 
te  fembler,  maudit  raifonneur  ,  qu'il  eft  vraî 
que  ceux  qui  font  le  plus  en  état  de  payer 
ne  doivent  pas  être  exempts  ;  or,  c'eft  ici  tout 
ce  qu'il  nous  faut  ;  car  nous  ne  voulons  que 
nous  débârraffer    d'un    mal  qui  nous  affeéle , 
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comme  s'il  étolt  vraiment  un  mal*  Que  dis-tu 

à  €ela  ? 

OisjECTiON.  MM.  les  Députés  des  Etats 
feront  divifés  d'opinions  &  d'intérêts;  par  con- 
féquent,  ils  tâcheront  d'obfcurcir  les  chofes , 
ils  ne  s'attacheront  qu'aux  rapports  qui  leur 
feront  favorables  ,  &  comme  chaque  chofe  a 
différentes  faces ,  ils  fe  porteront  des  coups  fans 
fe  rencontrer  ^  &  finiront  par  n'avoir  battu 
que  de  l'ak* 

RÉPONSE,    Oifeau  de  mauvais  augure, 
affreux  chat  -  huant  !  C'eft  ta  noire  malice  &  ta 
mifantropie  qui  te  dident  ces  déteilabies  prog- 
noftics.  MM.  les   Députés  feront  choifis  pour 
leurs  lumières  &  leur  fagefie;  @n  conféquence, 
ils  n'auront  d'autres  vues  &  d'autre  intérêt  que 
l'avantage  public  ;   ils    difcuteront  avec  fang- 
froid  5  ils  attaqueront  avec  modération  ,  &  ils 
réfuteront  avec  ménag^^ment  &  politeffe  ;  par 
ce  moyen  ils  feront  dans  le  cas  de   fentir  les 
difficultés  5  de  les  envifager  &  de  les  refondre. 
Mais  ;  en  fuppofant  qu'il  fe  trouve  parmi  eux 
des  efprits  chicaneurs  comme  le  tien ,  dQS  gens 
qui  ne  cherchent  qu'à  obfcurcir  îa  vérité ,  des 
hommes  qui  ne  rougiffeïit  pas  de  préférer  leux 
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bien  particulier  au  bien  commun  &  général, 
crois-tu  que  ce  foit  le  plus  grand  nombre  ? 
Fenfes-tu  que  leurs  intentions  ridicules  &  bar- 
bares ,  ne  perceront  pas  à  travers  le  voile  grof- 
fier  dont  ils  voudront  les  couvrir ,  &  qu  ils 
n'emporteront  pas  pour  prix  de  leur  bafleffe  & 
de  leur  perfidie  ,  Texécration  &  les  anathêmes 
de  la  plus  faine  &  de  la  plus  grande  partie 
des  illuftres  défsnfeurs  de  la  liberté  publique. 
Je  fuis  donc  en  droit  de  conclure ,  que  la 
Philofophie  des  Etats  -  Généraux  a  un  objet 
certain  ,  un  motif  certain  ,  un  fujet  certain  ; 
&  que  par  conféquent  elle  exifte,  elle  exiftera 
malgré  tes  fophifmes  &  tes  petites  finefles  ;  c'eft 
à  toi  que  je  parle ,  Scepticien  ,  entends-tu. 

Troisième   Question* 

Quelefl  le  but  de  la  Philofophie  des  EtaU-^ 
Généraux  ? 

Le  but  prochain  de  la  Philofophie  des  Etats* 
Généraux  eft  de  connoître  les  abus ,  &  d'y  re~ 
médier  ,  afin  de  parvenir  en  fuite  à  rendre  les 
hommes  plus  égaux  &  plus  heureux  ;  ce  qui  eft 
r objet  le  plus  digne  que  puifle  fe  propofer  un 
être  humain  &  raifonnable. 
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Quatrième   Question. 

Quelles  Jbnt  les  qualités  de  la  Philofophit 
des  Etats-Généraux  ? 

Je  prétends  que  la  Philofophie  des  Etats- 
Généraux  eft  très-eflimable  ,  très-agréable ,  très- 
facile  ôc  très-utile.  Développons  chacune  de 
ces  qualités  ,  i°.  elle  eft  très-eftimable.  Qui  eft- 
ce  qui  ofera  dire  qu'on  ne  doit  pas  eftimer  une 
fcience  qui  enfeigne  la  méthode  de  bien  con- 
duire fa  raifon  &  fon  cœur  dans  les  délibérations 
les  plus  importantes  au  bonheur  de  la  Nation  I 
Pour  moi,  je  crois  que,  fi  j'avois  le  bonheur 
de  faire  éviter  une  feule  illufion ,  di  découvrir 
une  feule  vérité ,  j'aurois  bien  fourni  ma  quotte- 
part  pour  les  frais  de  TAiTemblée;  2^,  Elle  eft 
très-agréable.  N'allez  cependant  pas  croire  que 
|e  veuille  me  vanter  ?  Oh  !  non ,  l'orgueil  fied 
mal  à  un  Philofophe ,  &  fur-tout  à  un  petit 
Philofophe  comme  moi;  je  veux  donc  feule- 
ment dire  qu'il  feroit  bien  agréable  de  çonnoître 
la  vraie  marche  qu'il  faut  fuivre  pour  diriger 
toutes  les  opérations  de  fon  efprit  vers  le  vrai 
&  l'utile.  Pour  moi  je  fais  ce  que  je  puîs  pour 
aider  un  peu ,  du  moins  pour  mettre  quelqu'un 
fur  la  voie  de  faire  mieux  que  moi ,  &  de  pé- 
nétrer bien  plus  avant  dans  le  pays  de  la  lu- 
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miere;  3^.  elle  efl:  très -facile.  Pas  tant,  dîrez- 
vous  ;  car  3  fi  cela  étoit  ainfi  ,  nous  ferions  fûrs 
qu'après  rAflemblée,  tout  va  être  redreffé  ôc 
dirigé  vers  le  bien  ....   Doucement  ,  expli- 
quons-nous ,  de  diftinguons  bien  les  chofes.  La 
Philofophie  apprend  à  éviter  Terreur  ,  mais  elle 
n'apprend  pas   à  tout  découvrir  ;  cela  dépend 
du  génie   &   de  la    pénétration.  D'ailleurs  ce 
n'efï  gueres  Tefprit  qui  fe  trompe,  ce  font  ordi- 
nairement   les  paffions    qui  féduifent.    Ainfi  , 
quand  nous  connoîtrions  bien  les  moyens  de 
ne    pas    nous  tromper  ,   nous    ne  ferions  pas 
pour    cela    tous  enveloppés   de   lumières  ,   âc 
e:^empts  de  préjugés.  Q'on  clioifiiTe  des  hommes 
de   génie    &  dépouillés   de  toute  prévention  ; 
par  le  fecours  de   ma  méthode,   ils   éviteront 
les  écarts  de  l'imagination  ,  &c  les  fédudions  des 
fophifmes.  Rendre  méthodique,  prudent  &  mo- 
déré, c'efl:  le  but  de  la  vraie  Philofophie.  Or, 
liii  efprit  ordinaire  ,  &  fans  de  grands  efforts, 
peut  parvenir  là  ;  j'ai  donc  eu  raifon  de  dire 
que  notre  Philofophie  étoit  très-facile. 

4"^.  Je  foutîeos  qu'elle  eft  très-utile.  Bafie, 
direz-vous,  on  a  bien  befoin  de  tes  préceptes 
fcholaftiques  :  te  mocques-tu  de  nos  Députés, 
quand  tu  les  réduits  à  reprendre  le  Cahier,  de 
à  étudier  leur  leçon,  comme  des  enfans  qui  com- 
mencent à  raifonner  ;  ils  ont  infiniment  plus  de 
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bon  fens  &  de  Phllofophie  que  toi.  -^  Mon  ami  ^ 
écoutes  !  Tu  mets  un  peu  trop  d*humeur  dans, 
tQS  réflexions.  Je  fais  bien  que  je  n'ai  pas  tant 
d*efprit  ni  tant  de  connoilTances  que  MM.  les 
Députés  ;  mais  un  ignorant  n'eft  pas  toujours 
ignorant  en  tout ,  ni  un  homnie  éclairé ,  éga- 
lement éclairé  en  tout  ;  je  puis  donc  apprendre 
quelque  chofe  à  ceux  qui  pourroient  m'en  ap- 
prendre infiniment  davantage.  D'ailleurs  ce  ne 
font  pas  feulement  mes  réflexions  que  je  <:om- 
munique^  ce  font  celles  de  tous  les  grands  hommes 
qui  ont  mefuré  les  routes  qui  conduifent  à  la 
vérité.  Crois-tu  d'ailleurs  que  ce  qu'on  enfeigne 
dans  les  écoles  foit  fi  indigne  des  illuftres  Dé- 
putés. Si  tu  avois  lu  l'hiftoire  ancienne  ^  tu 
faurois  que  les  plus  grands  politiques  &  les 
plus  grands  Roix  fe  font  formés  à  l'école  des 
Philofophes ,  qu'ils  ne  rougilToientpas  d'entendre, 
même  dans  un  âge  avancé  :  quand  même  on 
auroit  reçu  autrefois  d'excellens  principes ,  neû 
il  pas  poilible  qu'on  les  ait  oubliés  ?  Quoique 
Démofthênes  fût  parfaitement  qu'il  fe  rendroit 
ridicule  en  hauifant  les  épaules  tandis  qu'il  par- 
loit  3  &  qu'il  fût  bien  réfolu  de  s'en  corriger 
il  ne  lailTa  pas  de  prier  quelqu'un  de  l'avertir  , 
&  de  lui  crier  :  arrêtez- vous  donc  ,  vous  ou- 
bliez vos  réfolutions ,  ne  vous  laiffes  pas  en- 
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traîner  par  vos  mauvaifes  habitudes.  Je  pourrois 
encore  te  citer  bien  d'autres  comparaifons  ;  mais 
il  eft  tems  que  je  tire  mes  conclufions.  Elles 
difent,  à  ce  que  je  crois ,  que  la  Philofophie  des 
Etats-Généraux  efl  très -agréable ,  très-facile  & 
très-utile. 

Cinquième  question. 

Combien  y  a-t-il  de  fortes  de  Philofophie 
des  Etats^  Généraux  ? 

II  Y  en  a  de  deux  fortes  j  la  Philofophie  natu- 
relle 5  &  la  Philofophie  acquife.  La  Philofophie 
naturelle  confifte  dans  cette  juftefle  d'efprit  qui 
fait  appercevoir  le  vrai  &  Thonnête,  La  Philo- 
fophie acquife  eft  la  connoiflance  raifonnée  de 
îa  méthode  qu'il  faut  prendre ,  &  des  écueils  qu  il 
faut  éviter  pour  parvenir  fûrement  à  fon  but. 
Ainfi  la  Philofophie  naturelle  des  Etats- Géné- 
raux n'eu:  autre  chofe  que  l'efprit  méthodique  & 
lumineux  de  Meffieurs  les  Députés.  Leur  Philo- 
fophie acquife  feroit  la  connoifTance  des  obfer- 
vations  qu'on  peut  faire  fur  la  marche  qu'ils  doi- 
vent fuivre  dans  l'examen  des  queftions  qui  leur 
feront  propofeés. 

Aux  Etats-Généraux  on  doitfepropofer  deux 
lS  \  favoir ,  de  découvrir  ce  qui  fera  vrai  ^ 
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&  de  vouloir  ce  qui  fera  utile  &  honnête.  Pour 
remplir  le  premier  de  ces  objets  ,  i^-iaut  de  la 
logique  ;  pour  remplir  le  fécond ,  il  faut  de  la 
morale.  Toute  leur  Philofophie  fe  réduit  donc 
à  ces  deux  parties  que  nous  allons  traiter  fépa- 
rément. 


PREMIEREPARTIE. 

De  la    Logique  des    Etats  -  Généraux. 

La  logique  des  Etats-Généraux  eft  Tart  &  la 
fcience  de  biert  raifonner  aux  Etats-Généraux. 
Parmi  tous  les  hommes  qui  fe  mêlent  de  penfer 
3c  de  raifonner,  il  en  eft  qui  prennent  prefque 
toujours  l'apparence  du  vrai  pour  le  vrai  lui- 
même  5  qui  n'ouvrent  ordinairement  la  bouche 
que  pour  avancer  à.Qs  propofitions  fortes  ^  ab- 
furdes  ;  &  qui ,  lors  même  qu  ils  ont  embraffé  un 
bon  fentiment  ,  le  défendent  par  des  raifons 
faufTes  &  qui  n'ont  nul  rapport  à  la  queftion. 
D'autres ,  au  contraire ,  ont  un  tad  admirable 
pour  favoir  le  vrai  &  le  débarrafTer  de  tout  ce 
qui  Tobfcurcit  ;  ils  font  fi  fenfés  ,  ^  fi  retenus 
qu'il  leur  arrive  très-raremeEt  de  prendre  une 
chofe  pour  une  autre  i  eh ,  quand  une  fois  ils 
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tiennent  la  bonne  opinion ,  ils  la  foutîennent  par 
àss  raifou^  fi  juftes ,  fi  précifes  ,  de  fi  convain- 
quantes, qu  on  eft  obligé  de  céder  à  leurs  fenti-. 
mens.  Cette  faculté  ,  inSniment  précieufe ,  ne 
|)eut  venir  que  de  la  nature  ;  quiconque  ne  Ta 
pas  reçue  dès  le  moment  de  fa  naiifance  ,  ne  fera 
jamais  qu*un  homme  ordinaire ,  quelque  foins 
&  quelque  travaux  qu  il  emploie  par  la  fuite. 
Cependant ,  quoique  îa  nature  fafle  les  grands 
Philofophes ,  Tart  peut  du  moins  les  aider  &  les 
perfedionner.  Ceux  même  qui  ne  font  pas  defli- 
nés  à  de  grandes  découvertes  ,  peuvent ,  à  force 
âe  réflexions  Bc  de  méthode ,  parvenir  à  quel- 
ques vérités;,  &  éviter  beaucoup  d'erreurs.  Il  en 
eft  de  la  logique,  comme  de  la  mufiqùé.  Ceux 
qui  ont- naturellement  roreille  délicate,  ôi  les 
doigts  légers ,  parviennent  facilement  à  compo- 
fer  des  fons  gracieux,  harmonieux,  &  exprefîîfs. 
Cependant ,  s'ils  font  livrés  à  eux-mêmes  ,  leurs 
progrès  feront  lents  ,  tardifs  ,  8c  imparfaits.  Au 
contraire,  ceux  qui  n'auront  qu'une  portion  de 
leur  fineffe  &  de  leur  légèreté,  étant  conduits 
par  des  maîtres  habiles  3  deviendront  infaillible- 
ment,'à  la  longue ,  des  Muficiens  exad's  &  agréa- 
bles. Je  te  vois  venir  critique  malicieux ,  tu  vas 
dire  que  je  ne  cefle  de  me  donner  les  violons. 
Encore  un' coup ■,- camarade,  je  ne  parle  pas  ici 
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de  ma  logique,  mais  de  la  logique.  Je  fais  ce 
que  je  puis  pour  répandre  quelques  lumières  fur 
cet  art  intéreffant  :  mais  fi  je  ne  réuflîs  pas  félon 
mes  defirs ,  je  ferai  du  moins  entrevoir  que  pour 
arriver  au  pays  des  découvertes,  il  faut  con- 
noître  les  chemins  qui  y  conduifent ,  les  routes 
qui  en  détournent ,  &  les  mauvais  pas  qui  caiTe- 
roient  les  jambes  ,  de  empêcheroient  de  marcher. 
En  tout  cas  une  idée  en  amené  une  autre ,  & , 
fi  tu  n'es  pas  content  de  mon  travail  ,  je  te 
prierai  dé  le  perfedionner.  En  attendant  je  vais 
me  mettre  à  la  befogne. 

Article     Premier. 

Ce  qu  un  arpent  de  terre  vaut  à  un  Labou-» 
reur  ,  ce  qu  il  lui  coûte  de  travail ,  &  ce  qu'il  en 
rend  au  Roi. 

Art.     il 

PoiTeifions  &  privilèges  du  Clergé  Se  de  la 
NoblefTe. 

Art.     III. 

La  France  donne  tant  au  Roi  pour  impofi- 
tions  ;  le  R.oi  en  perçoit  tant ,  il  refle  donc  tant 
pour  MM.  les  Receveurs  &  CoUedeurs  ^  ce  qui 
joint  à  leur  dureté  &  à  leur  infolence  égale 
concuiîion. 
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Art.    IV. 

Les  droits  de  Gabelles  montent  à  tant  par 
an  ;  le  Roi  en  reçoit  tant  :  refte  donc  tant  pour 
MM.  les  Fermiers-Généraux  &  Commis ,  ce  qui 
joint  à  leur  orgueil  &  à  leur  fafte ,  égale  rapine 
multipliée  par  cruauté. 

Art.     V. 

Le  Roi  a  en  tout  tant  de  revenu  par  an  ;  il 

dépenfe  tant  pour  la  Marine  ,  tant  pour  fa  Mai- 
fon  5  &c.  Refte  donc  tant  entre  les  mains  de 
MM.  hs  Adminiftrateurs  ,  ce  qui  joint  à  leurs 
folles  dcpenfes,  ûgale  vol  &  brigandage  ^  di- 
vifée  par  table  ^  meubles  &  femmes. 

A  R  T.     VI. 

La  France  produit  tant  de  froment  5  on  en 
confomme  en  tout  tant,  refle  donc  tant  aux 
monopolaos,  &  en  fouftrayanî  ce  qui  paffe  dans 
les  Pays  Etrangers  ,  refte  tant  dans  leurs  gre-* 
lîiers  ,  ce  qui  en  tout  égale  en  humanité  &c 

irbarie. 


CHAPITRE     IL 

De  Vexprejjîon  des  penfées^ 

Si  les  efprits  pouvoient  avoir  commerce  entre 
eux  ,  &  fe  communiquer  immédiatement  leurs 
penfées,  je  crois  qu'on  feroit  plus  fouvent  d'ac- 
cord, &  qu'on  découvriroit  bien  plus  de  vérités. 
Mais  les  fignes  qu'on  eft  obligé  d'employer  pour 
faire  connoître  aux  autres  ce  qui  fe  paffe  au- 
dedans  ,  font  fujets  à  beaucoup  d'obfcurités  & 
de  mal-entendus.  Il  eft  donc  très-intérefTant  de 
connoître  les  erreurs  du  langage  &  les  moyens 
de  les  éviter.  Cela  foit  dit  en  deux  tout  petits 
paragraphes. 

Les  erreurs  du  langage  viennent  de  l'obt 
curité  du  langage  ;  l'obfcurité  du  langage 
vient  ou  de  ce  qu'on  n'entend  pas  bien  un 
terme ,  ou  de  ce  qu'on  l'entend  mal.  On  en- 
tend un  terme ,  ou  parce  qu'on  n'y  attache 
pas  les  mêmes  idées  que  celui  qui  parle ,  ou 
parce  qu'on  n'y  en  attache  plus  ou  moins  que 
celui  qui  parle. 
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§.    I  L 

Moyens  d'éviter  les  erreurs  du  langage. 

Nous  réduifons  les  moyens  à  deux.  i°.  Il 
faut  que  celui  qui  parle  ne  prononce  aucun 
terme  fans  y  attacher  une  idée  bien  précife , 
3c  lâns  être  bien  fur  du  nombre  d'idées  qu'il 
y  attache.  2^.  Il  faut  que  celui  qui  écoute 
s'aflure  qu^il  attache  à  un  terme  les  mêmes  idées 
&  autant  d'idées  que  celui  qui  parle.  D'où  il 
fuit  qu'il  faut  pefer  avec  foin  fes  paroles,  éviter 
les  longues  périphrafes ,  &  ne  par  trop  fe  pref- 
fer  de  répondre  à  un  difcours  ,  à  moins  qu'on 
ne  foit  fur  de  l'entendre  parfaitement.  En  agif- 
fant  ainfi,  on  ne  parlera  pas  beaucoup,  on  ne 
décidera  pas  bien  vite ,  mais  on  aura  des  con- 
noilfances  plus  réfléchies  &  plus  certaines. 


SECONDE    PARTIE. 

Du  jugement. 

Le  jugement  eft  le  fécond  ade  de  Tefprlt, 
par  lequel  on  prononce  fur  la  vérité  ©u  la» 
fauffeté  d'une  propoCtioa.  Si  le  jugement  fui- 
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voit  toujours  les  lumières  de  Tefprit,  de  ne  fui- 
voit  que  les  lumières  de  Tefprit,  il  n'y  auroit 
point  d'erreur  parmi  les  hommes  :  car  alors  on 
n'afiirmeroit  que  ce  qu'on  verroit  clairement, 
on  douterois  de  ce  qui  feroit  obfcur ,  &  on 
nieroit  ce  qui  fembleroit  faux.  Cependant  il  eft 
d'expérience  que  les  hommes  font  fouvent  di- 
vifés  d'opinions ,  &  que  les  uns  appellent  faux 
ce  que  les  autres  nomment  évident ,  &  injufte 
ce  que  les  autres  regardent  comme  tout-à-fait 
conforme  à  l'équité.  Il  eft  donc  infiniment  in- 
téreilant  de  connoître  les  phofphores  dange- 
reux qui  nous  égarent,  &  les  moyens  que  la 
raifon  &  la  réflexion  nous  fournillent  pour 
nous  défendre  contre  leurs  charmes  trompeurs. 
O  vous  dont  les  jugements  doivent  avoir  une  in- 
fluence fi  confidérable  fur  le  fort  de  la  Nation  ^ 
daignez  m'entendre,  ou  plutôt  daignez  enten- 
dre les  obfervations  les  plus  fages  des  philo- 
fophes  ;  les  vérités  que  nous  annonçons  ne 
font  ni  neuves  ni  fublimes ,  mais  elles  feront 
bien  précieufes  &  bien  utiles. 
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Préjugés  qui  nous  égarent. 

ta  précipitation ,  Tamour-propre ,  l'orguelî  y 
fintérêt  de  corps  &  de  parti ,  le  tempéramment , 
le  caradere,  la  parelTe,  Tautorité,  voilà  les  four- 
ces  ordinaires  où  les  hommes  puifent  Terreur  & 
l'illufioni  La  précipitation  décide  le  jugement 
avant  que  Tefprit  foit  fuffifamment  éclairé;  l'a- 
mour-propre  engage  à  prononcer  fur  tout,  de 
peur  de  paroître  ignorant  &  tardif  à  concevoir; 
l'orgueil  nous  fait  méprifer  les  raifons  des  autres 
&  prendre  toujours  le  contrepied  de  ce  qu'ils  di- 
fent  ;  l'intérêt  de  corps  &  de  parti  nous  montre; 
de  l'honneur  &  de  la  gloire  à  défendre  en  toute 
occafion ,  &  fans  diftinétion  ,  ceux  avec  qui  nous 
avons  quelque  rapport  &  quelque  liaifon  ;  un 
tempéramment  trop  doux  nous  fait  embraffer 
le  parti  de  la  lâcheté;  un  tempéramment  vif  nous 
porte  au  parti  le  plus  prompt  &  le  plus  vio- 
lent; un  caradere  bon  fait  voir  par-tout  du 
bien  ;  un  caradere  vicieux  offre  en  tout  du  mal  ; 
la  pareffe  nous  empêche  d'examiner  les  chofes  à 
fond;  l'autorité  de  certaines  perfonnes  ne  nous 
permet  pas  de  faire  ufage  de  notre  raifon.  Qui 
oferoit  aflurer  qu'aucun  de  ces  préjugés  n'aura 

lieu 
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lieu  à  rAflemblée  des  Etats?  Oui ,  dîrez-vous ^ 
ils  auront  lieu  ;  mais  ofez-vous  auffi  efpérer  de 
les  corriger?  Moi,  non,  je  n'ai  pas  tant  de  pré- 
Ibmption.  Je  dis  ce  qu'il  faut  faire ,  &  non  ce 
qu'on  fera.  Avez-vous  d'autres  refTources?  en  ce 
cas  il  faut  les  employer  :  l'occafion  efl  des  plus 
belles,  Pour  moi ,  tout  Amplement • 

§.  II. 

Remèdes  contre  les  Préjugés^ 

Le  remède  à  la  précipitation,  c'eft  de  bien 
examiner  avant  de  prononcer,  &  de  ne  pronon- 
cer ,  que  lorfqu'on  voit  clairement  la  vérités 
Pour  n'être  pas  dupe  de  l'amour-propre ,  il  faut 
fe  perfuader  qu'il  eft  plus  honorable  de  n'avoir 
que  deux  connoiflances  sûres ,  que  de  donner 
dans  mille  erreurs.  Pour  éviter  Tillufion  de  l'or- 
gueil ,  il  faut  croire  que  le  plus  ignorant  &  le 
plus  petit  des  hommes  peut  nous  apprendre  des 
chofes  très-utiles.  Pour  n'être  pas  dominé  par 
l'efprit  de  corps ,  on  doit  être  difpofé  à  rendre 
juftice  à  tout  le  monde ,  &  à  préférer  la  gloire 
d'être  ami  de  la  vérité ,  à  celle  d'être  ami  des 
hommes.  Quand  on  connoît  fon  tempéramment 
&  fon  caradere ,  il  faut  les  citer  au  tribunal  de 
la  raifon.  Quiconque  ne  veut  pas  être  toute  fa 
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yj,e,  un  ennuyeux  Se  un  ignorant ,  doit  exercer 
jrpTi.,efp,rit  en  examinant  &  en  approfondiflant 
les .chofes.  Enfin,  fi  Ton  n'a  pas  envie  d'avancer 
fpuvent  des  abfurdités  &  des  contes  puériles, 
il  ne  faut  pas  croire  tout  ce  que  l'on  entend 
dire ,  ou  qu'on  lit ,  mais  il  faut  péfer  le  poids 
du  témoignage  &  les  qualités  du  fait.  Bon  dieu? 
que  de  belles  chofes  il  y  auroit  à  dire  fur  ce 
paragraphe-ci  !  mais  lés  hommes  n'aiment  pas 
les  leçons  &  fur-tout  les  leçons  longues  ;  taifons- 
nous  donc  pour  ne  pas  être  appelle  Pédant. 
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CHAPITRE     I  I  I. 

Du  raifonnemem. 

Te  voici  encore ,  Cenfeur  impitoyable ,  tu 
crois  enfin  me  tenir  dans  tes  filets  :  voyons  donc 
ce  que  tu  as  à  redire  fur  ma  conduite.  —  Ce  que 
j'ai  à  redire?  Vraiment,  pour  le  coup,  tu  vas 
ientir  là  verge.  Tu  voudrois  qu'on  te  pardonnât 
d'avoir  l'audace  de  prétendre  enfeigner  les  règles 
du'raifonnemënt  à  des  hommes  qui  te  furpaffent 
de  cent  piques.  N'en  viendras  tu  pas,  enfin,  à 
nommer  Ariftote  pour  Préfident  des  Etats.  — 
Prends  garde  toi-même  à  ce  que  tu  dis  ;  Sais-^ 
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tu  bien  qu*ArIftote  étoit  un  homme  d*efprît» 
&  qu'un  morceau  cle  fa  culotte  vaut  mieux  que 
tous 'tes  habits  dorés  6c  élégans?  Mais  je  veux 
bien  te  pafTer  ta  folie  d'infulter  le  premier  3c 
le  plus  grave  des   Philofophes,  (  Au  feizieme 
lÎ€cIe ,  tu  n'aurois  pas  eu  fi  beau  jeu.  )  Dis  moi 
un  peu  pourquoi  as-tu  Tinfolence  de  dire  que  je  ' 
vais  apporter  les  règles  d'Ariftote  ;  tes  oreilles  ' 
délicates  ne  peuvent  foufFrir  des  fillogifmes  in 
Barbara  ,  in  alareus  ;  Puiffes  -  tu  n'en    entendre 
qu'm  darii  feris ,  balamipton.  Tu  te  fauves  .  .  . 
Frc\i^morum.  Mais  non,  écoute  un  peu  ici; 
je  vais  tâcher  de  t*ofïrir  à^s,  idées  plus  claires  ^  ' 
&  des  termes  plus  doux.  Ayes  feulement  la  pa-  .. 
tience  de  m^écouter. 

La  manière  de  faire  de  bons  raifonneméns, 
le  moyen  de  reconnoître  les  mauvais ,  voilà  en- 
core mes  deux  petits  paragraphes. 
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La  manière  de  faire  de  bons  raifonneméns 
aux  Etats-Généraux. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  il  fallo  or- 
donner fes  connoiffances ,  &  comment  il  étoit 
polTible  d'éviter  les  préjugés;  cela  feroit  fufïi- 
^^nr  fi  Ton  connoifToit  immédiatement  la  vérité 
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de  toutes  les  propofîtions.  Mais  il  en  eft  autre- 
ment. Pour  connoître  fi  deux  propofitions  font 
les  mêmes  ou  différentes ,  il  faut  quelquefois  les 
comparer  Tune  &  Tautre  avec  une  troifieme  .,  6c 
cette  comparaifon  s'appelle  raifonnement. 

Par  exemple  :  je  ne  vois  pas  clairement  & 
tout  de  fuite  qu«  les  exemptions  de  la  NoWefle 
doivent  être  au  moins  diminuées.  Je  prends 
donc  une  troifieme  idée,  qui  eft  celle  d'équité 
naturelle  :  &  je  ra^ifonne  ainfi.  Il  eft  injufte  que 
le  peuple  paie  pour  les  plaifirç  des  Grands;  or, 
le  peuple  paie  pour  les  plaifirs  des  Grands;  fi 
cela  mênie  ne  fuffit  pas ,  j^ajoute  :  car  le  peuple 
paie  toutes  les  impofitions  quoiqu'il  ait  de  moin- 
dres revenus  que  le^  Nobles  ;  or ,  cela  s'appelle 
payer  pour  le  plaifir  des  Grands;  donc,  &c.  voici 
la  règle  eflentielle  qu'on  doit  obferver  dans  un 
raifonnement,  c'eft  de  bien  s'aflurer  que  l'idée 
qu'on  compare ,  eft  la  même  que  celle  avec  la- 
quelle on  la  compare.  Ainfi ,  quand  on  voudra 
prouver  que  telle  chofe  eft  injufte  &  nuifible  à 
l'Etat,  il  faudra  avoir  une  idée  précife  &  diftinde 
d'injuftice  &  de  dommage  ;  enfuite  voir  claire- 
rement  que  cette  notion  convient  parfaitement 
à  l'a<9^^  ^^®  ^'^^  condamne;  avec  cette  précau- 
tion, on  fera  peu,  mais  de  bons  raifonnemens. 
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§.    IL 

Le   moyen   de    reconnaître  les   mauvais 
ralfonnemens. 

SI  un  raifonnement  ne  touche  pas  à  la  queftion , 
s*il  fuppofe  la  queftion,  il  eft  évidemment  faux. 
Il  faut  également  faire  attention  fi  celui  qui  rai- 
sonne &  tire  une  conclufion  générale,  fait  une 
énumération  exade.  Par  exemple  :  fi  quelqu'un 
difoit,  en  général,  que  le  Clergé  &  la  NoblefTe 
ont  befoin  de  réforme ,  il  faudroit  avoir  foin  de 
diftinguer  ce  qu'ils  ont  de  bon ,  &  ce  qui  fe 
trouve  parmi  eux  d'abus  ;  autrement  on  feroît 
dans  le  cas  de  les  calomnier  &:  de  leur  faire  une 
injuftice.  En  général,  quand  on  veut  juger  fai- 
nement  d'un  abus ,  il  faut  confidérer  également 
&  ce  qui  paroît  l'appuyer  Ô^  ce  qui  le  condamne. 
Un  fophifme  encore  très-dangereux ,  c'efl  quand 
on  conlut  d'un  abus ,  qu'il  faut  s'en  prendre  à 
la  chofe  même.  C^eft  ce  que  font  les  déclamateurs 
outrés  contre  le  Clergé  &  la  Noblefle.  Parce 
<iu'il  y  a  dans  les  deux  corps  quelques  abus  par- 
ticuliers ,  on  s'efforce  de  les  décrier  &  de  les 
déshonorer  comme  5*^115  n^avoîent  pas ,  par  lêtir 
état  &  leurs  qualités,  des  droits  à  notre  refpeâ 
&  à  notre  reconjiotflànce  ;  comme  fi  leurs  pri- 
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vilésces  pécuniaires  n'étoient  pas  la  feule  chofe 
qu'on  eût  droit  d'attaquer,^  encore  avec  mo- 
dération 5  comme  il  convient  entre  concitoyens. 
Rien  donc  de  plus  dangereux  que  îa  manie  de 
ces  déclamateurs  qui  cherchent  à  tout  confondre 
6c  à  tout  brouiller,  pour  fatisfaire  leur  fiel  6C 
leur  antipathie  perfonnelle. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  V. 

De  la  Màhode. 

Ah  !  grâces  à  Dieu ,   me  voici  bientôt   au 
bout  de  ma  logique.  N'eft-il  pas  vrai,  Monfieur^ 
que  la  logique  eft  bien  ennuyeufe?  Qui,  fen 
conviens  avec  vous,  mais  aufli  elle  eft  bien  utile. 
D'ailleurs ,  fi  quelqu'un  a  droit  de  fe  plaindre , 
c'eft  fûrement  moi.  Si  vous  me  lifez ,  ce  fera 
l'afiaire  d'une  heure;  fi  vous  ne  me  lifez  pas, 
vous  voilà  quittes  de  l'ennui.  Mais  moi ,  pauvre 
malheureux,   il   m'a  fallu    méditer,  arranger, 
écrire ,  &  peut-être  qu'au  bout  du  compte,  j'au- 
rai la  douleur  de  m'entendre  dire  que  je  ne  fuis 
qu'un  fcholaftique  &  un  barbare.  Mais  tout  cela 
ne  m'effraye  pas,  &  puifque  j'ai  commencé,  je 
yeux  aller  jufqu'à  la  fin.  Voyons  donc  où  j'en 
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Xuîs  reflé  ;  c  eft ,  je  crois  ,  à  la  méthode.  Allons  J 
courage. 

La  méthode  eft  la  marche  que  Ton  doit  fuivyré 
pour  parvenir  fûrement  à  la  vérité.  Quand  on  û 
de  belles  connoiflances  ,  qu'on  a  porté,  dô 
bons  jugemens ,  qu*on  a  fait  d^excellens  raifon- 
nemens^  on  n'a  pas  encore  attrapé  la  pierre 
philofophale.  L'effentier  eft  de  favoir  tellement 
enchaîner  fes  connoiffances  &  fes  raifonnemens  ^ 
qu  on  ne  vienne  pas  à  s'égarer  de  djoite  ou  de 
gauche  5  du  chemin  royal.  Mais  comment  faut- 
îl  donc  s'y  prendre  >  Il  ne  tient  qu'à  moi  de 
vous  le  dire  en  deux  paragraphes» 

§.  I- 

Mauvaife  méthode  que  MM,  les  Députes 
doivent  éviter* 

En  examinant  les  différentes  manières,  dont 
les  hommes  difcourent ,,  on  en  trouve  qui  ne 
mettent  aucun  ordre  dans  leurs  idées  ^  qui-  dé- 
cident fur  -  le  -  champ  &  fans  fe  mettre  en  peine 
de  faiiir  la  queftion  ;  qui  ne  donnent  nL  ne-  de- 
mandent aucune  définition  ;  qui-fe  jettent  fur  la 
première  apparence  de  vérité  qui  s'offre  à  leur 
efprit;  qui  fonft  tellement  attachés,  à  leurs  opi- 
aions ,  qu'ils    ne  daignent  pas   faire  attentiom 


aux  ralfons  des  autres  ;  qui ,  enfin ,  argumentent 
fur  tout,  répondent  fur  tout,  &  fe  trouvent, 
au  bout  du  compte ,  très-  élôgnés  du  but  qu'ils 
s'étoient  propofés,  ou  qu'ils  auroient  dû  fd 
propofen 

Bonne  méthode  que  MM,  les   De'putés 
doivent  fuivre. 

I®,  Ils  doivent  mettre  de  l'ordre  dans  leurs 
idées  5  c  eft-à-dire ,  que  leurs  idées  doivent  être 
tellement  fuivie^ ,  qu'il  n'y  ait  entr'elles  aucun 
vide  ni  aucune  obfcurité;  2^.  avant  que  de  fe  déci^ 
der ,  ils  doivent  s'affurer  avec  foin  de  l'état  de 
laqueftion  >  3*'.  s'il  fe  rencontre  quelqu'idée  ou 
quelque  terme  qu'ils  n'entendent  pas,  ils  doivent 
fcrupuleufement  fe  les  faire  expliquer  ;  4^.  ils  ne 
doivent  rien  avancer  ni  répondre  qui  ne  leur 
paroiffe  clair  &  évident  ;  y**,  ils  ne  doivent  pas 
être  tellement  préocupés  de  leur  opinion,  qu'ils 
ne  foient  difpofés  à  écouter  &  à  péfer  les  raî- 
fons  des  autres;  6^  dans  tout  ce  qu'ils  diront , 
ils  doivent  fe  propofer  un  but  particulier ,  & 
ne  s'en  jamais  écarter.  Oh  !  je  refpire  enfin  :  paf- 
fons  vite  à  une  partie  plus  agréable  ^  qui  eft 
celle  de  la  morale. 
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SECONDE    PARTIE. 

~  ■  .  ^  ' 

De  la  Philofophie  des  Etats^Généraux» 

ta  Morale. 

Nous  venons  de  voir  comment  MM.  les 
Députés  doivent  s'y  prendre  pour  agir  d'une 
manière  conforme  à  la  vérité  ;  nous  allons  voir 
comment  ils  doivent  s*y  prendre  pour  agir  d*une 
manière  conforme  à  Thonnête^  &  à  la  juftice. 
La  morale  eft  la  fcience  des  moeurs,  ou  la  con^ 
rioifî'ance  raifonnée  de  nos  devoirs.  Nous  trai^ 
terons,  i®.  des  devoirs  généraux  dans  les  Dé- 
putés. 2°,  de  leurs  devoirs  particuliers  ;  ce  qui 
nous  donnera  deux  chapitres. 

CHAPITRE    pr. 

Des  devoirs  généraux  de  MM,  les 
Députés. 

La  fin  que  MM.  les  Députés  doivent  fe  pro- 
pofer,  la  liberté  quils  doivent  avoir,  les  re- 
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gles  qu'ils  doivent  fe  prefcrire  ,  les  imputations 
qu'on  aura  droit  de  leur  faire  ;  tels  font  les 
quatres  articles  de  cet  intéreffant  chapitre. 

Article     Premier, 

De    la  fin  que   MM.  les  Députés  doivent  fe 

propofer. 

Je  ne  parlerai  pas  de  leur  fin  dernière ,  car 
c  eft  à  eux  de  penfer  à  leur  falut  ;  d'ailleurs  , 
dans  ce  fiécle  ci  il  ne  faut  pas  s'élever  bien  haut  ; 
&  parler  de  Dieu ,  feroit  le  moyen  de  ne  fe  pas 
faire  entendre;  je  n'envifagerai  donc  ici,  que 
de  leur  fin  humaine. 

La  première  fin  qu'ils  doivent  fe  propo- 
fer  5  c'efl:  le  bien  public ,  non  pas  le  bien  de 
leur  corps  &  de  leur  parti ,  mais  le  bien  public; 
non  pas  leurs  intérêts  perfonnejs ,  mais  le  biem 
public.  Faut-il  prouver  cette  propofition?  Ames 
fenfibles  !  Ames  vertueufes  î  Vous  en  feriez  af- 
fenfées!  Cœurs  de  bronze  ,  cœurs  de  marbre  ^ 
vous  n'en  feriez  pas  touchés. 

Une  autre  fin  qu'ils  doivent  encore  fe  pro- 
pofer,  &  qui  décaule  de  la  première ,  c'efl;  le 
bon  témoignage  de  leur  confcience;  c'efi:  cette 
}oie  pure  &  indicible,  qu'on  goûte  à  faire  des 
heureux  ^  en  facrifiant  de  fes  prétentions  &  de 
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fes  cLvantages.  Hommes,  généreux  &  magnani- 
mes, qui  n'avez  en  vue  que  le  bonheur  de  vos 
fembiables  !  De  quel  torrent  de  délices  vos 
âmes  ne  feront-elles  pas  inondées  ,  quand  vous 
verrez  Taimable  paix  ,  &  la  douce  férénité 
régner  dans  les  campagnes  !  Quand  vous  enten- 
drez  mille  voix  réunies,  faire  retentir  les  co- 
teaux &  les  vallons ,  en  vous  appellant  du  nom 
tendre  &  glorieux  de  leurs  libérateurs  6c  de 
leurs  pères. 

Art.     ï  t. 

De  la  liberté  que  doivent  avoir  MM,   le& 
Députés, 

Scepticiens ,  déiftes  ,  libertins ,  ne  prenez  pas 
Tallarme  ;  ce  n'eft  pas  à  vous  que  j'en  veux  ; 
je  ne  fuis  pas  pour  le  préfent  d'humeur  à  dif- 
puter  avec  vous  5  fur  une  vérité  que  la  nature 
perfuadera  toujours  ,  malgré  tous  vos  fophif- 
mes.  Oui,  MM.  les  Députés  feront  libres  ,  & 
vous  pourrez  bien  vous  difpenfer  de  fubtili- 
fer  fi  mal -à  propos.  Je  ne  parle  donc  ici,  que 
des  motifs  qui  doivent  reftreindre  ou  augmen- 
ter rhonnête  liberté  de  Meilleurs  de  TAfTem- 
blée  des  États. 

La  modération ,  la  juftice  &  la  décence  doi 
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vent  reftrelndre  la  liberté  de  MM.  les  Députés  : 
Première  Propofîtion. 

La  juftice ,  le  zèle  Se  Tintérêt  public  doi- 
vent l'augmenter  :  Seconde  Propofition. 

Il  n*eft  pas  permis  ,  il  eft  indécent  d*inful- 
ter  quelqu'un  ,  deblefTer  les  droits  de  quelqu'un, 
de  défendre ,  avec  entêtement ,  une  caufe  évi- 
demment mauvaife ,  &  contraire  au  bien  pu- 
blic :  Voilà  la  reftridion. 

Il  eft  du  devoir,  il  eft  d'un  cœur  noble  & 
généreux  ,  de  foutenir  avec  fermeté  la  bonne 
eaufe  ,  &  de  ne  fe  pas  laiffer  intimider  par  les 
ipenaces,  ou  par  la  perte  de  quelques  avanta- 
gas  temporels  :  Voilà  l'extenfion. 

Ariftarque  importun!  Oferas-tu,  pour  cette 
fois  5  te  moquer  de  mes  principes  &  de  ma 
méthode?  —  Tu  fais  bien  de  me  prévenir;  car 
j'allois  te  draper ,  fur  tes  confeils  humains  & 
prétendus  utiles  ;  comme  fi  MM*  les  Députés 
ne  dévoient  pas  être  choifis  à  caufe  de  leur 
vertu  &  de  leur  grandeur  d'ame.  —  Tu  dis 
donc  5  que  mes  règles  ne  ferviront  de  rien  à 
MM.  les  Députés  ;  tant  mieux  ,  je  le  fouhaite» 
Mais  en  tout  cas,  fi  elles  font  inutiles  à  ces 
Meftieurs ,  elles  pourront  te  fervir ,  à  toi ,  dans 
d'autres  occafions» 
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A   R   T.      I   I   I. 

Des  règles  que   doivent  fuivre  MM.   les 
Députés, 

La  loi  naturelle ,  certains  principes  d'obfer- 
Vation  5  certaines  loix  pofitives ,  la  confcience, 
voilà  ce  qui  doit  diriger  les  vues  de  MM, 
les  Députés ,  &  ce  que  nous  allons  dévelop- 
per dans  quatre  petits  paragraphes, 

§.  I"- 

De  la  loi  naturelle. 

La  loi  naturelle  eft  cette  lumière  naturelle  qui 
nous  fait  difcerner  le  bien  qu'il  faut  faire ,  &  le 
mal  qu'il  faut  éviter  ;  pour  que  cette  loi  exifte , 
il  faut  qu'il  y  ait  des  adions  qui ,  par  elles-mê- 
mes ,  &  indépendamment  du  phyfique ,  foient 

43onnes  ou  mauvaifes Préjugé ,  fuperfti- 

tion  j  s'écriera  quelque  Epicurien  ;  l'homme  eft 
né  pour  le  bonheur  ;  le  bonheur  ne  fe  trouv» 
que  dans  les  plaifîrs  phyfiques  ;  c'eft  donc  à 
l'inftind  feiil  à  nous  conduire  vers  notre  fin.  — 
Prends  garde  ,  fcélerat  de  Philofophe  ;  tes 
maximes  affreufes  ont  pu  pafler  ,  tandis  que 
les  chofes  alloient  bien  ^   &  qu'on   n'apperce- 
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voit  point  de  défordres  ;  mais, à  préfent  qu*ij 
s'agit  d'arrêter  les  progrès  du  fafte  &  de  Tor- 
gueiîj  on  fent  tout  le  danger  de  tes  affreufes 
Conféquences  ;  ton  inftinâ:  porte  les  Nobles  à 
méprlfer  5  &  à  fouler  le  Tiers  -  Etat  ;  mais  la 
raifon  réclame ,  la  nature  confeille  aux  Grands 
de  maintenir  leurs  privilèges  ,  qui  les  mettent 
dans  le  cas  de  fatisfaire  leurs  pallions.  Mais 
la  loi  naturelle  s'y  oppofe  y  &  leur  crie  de  faire 
quelques  f  acrifices  en  faveur  de  leurs  femblables 
qui  font  accablés.  Oh  !  fi  comme  tu  le  pré^ 
tends,  toutes  les  actions  humaines  étoient  in- 
différentes, tous  ces  bons  Rois,  tous  ces  Lé- 
giflateurs  fublimes^  quin'avoient  d*autre  bonheur 
que  celui  du  peuple  ,  étoient  des  infenfés  qui 
réfiftoient  à  la  nature;  &  qu'au  contraire ,  tous 
ces  Tyrans  barbares ,  tous  ces  Politiques  fan- 
guinaires ,  qui  faifoient  leur  félicité  d'opprimer 
les  foibles  ,  étoient  des  "êtres  fa^es  qui  fuivoient 
des  penchants  légitimes/' Loin  de  vos  efprits, 
loin  de  vos  cœurs,  il luftres  Députés,  les  abo- 
minables principes  de  Tégoifme  &  de  la  volup- 
té !  Vous  avez  au -dedans  de  vous-mêmes, 
une  lumière  éternelle  &  bienfaifante  ;  c'eft  elle 
feule  que  vous  devez  écouter. 


C  il  ) 
C  §.     IL 

Des  principes  d'cbfervation. 

J'entends  par  principes  d'obfervatlon,  certai- 
fies  notions  qu'on  fe   forme  d'après  une  expé- 
rience confiante  ;  par  exemple  ;  on  remarque, 
en  lifant  l'Hiflolre  ancienne,  que  les  plus  flo- 
riffans    États    ne   fe   font  maintenus  dans  leur 
grandeur,  qu'autant  qu'il  y  a  eii  parmi  les  Ci- 
toyens, une  efpece  d'égalité  de  richefTes.  D'où 
Ton  doit  conclure  :  que  l'égalité  parmi  les  Ci- 
toyens, eft  le  fondement  &  le  foutien  d'un  Em- 
pire. MM.  les  Députés  doivent  donc  avoir  ré- 
fléchi fur  i'Hiftoire,  &  comparer  les  faits  mo- 
dernes avec  les  anciens,  afin  de  pouvoir  con- 
noître  quelle  ell  la  fdurce  des  maux    préfens. 
Pour  moi,  je  me  borne  au  principe  que  je  viens 
d'établir;  &  je  crois  trouver  en  lui,  &  la  fource: 
&  le  remède  du  mal  aéluel.  Ce  qui  caufe  Tém- 
baras  &  l'accablement  de  la  Nation  Françoife , 
c  eft  que  l'argent  circule  peu  en  France  ,  &  que 
le    Gouvernement  lui-même  eft  très  -  arriéré. 
Or,  la  fource  de  ce  mal,  c'eft  qu'il  y  a  trop 
d'inégalité  parmi  les  Citoyens.  Tant  qu'à  Sparte 
tous  les  biens  furent  communs,  &  pour  ainfi- 
dire ,  publics^  les  efprits  fe  portèrent"  vers  la 
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gloire  &  la  Tplendeur  de  la  Patrie  ;  maïs  lorf- 
que  quelques  particuliers  ambitieux  fe  furent 
diftingués  des  autres  par  leurs  grandes  richef- 
fes  5  &  par  leurs  privilèges  excelîifs ,  la  Patrie 
ne  fut  plus  qu*un  vain  nom;  les  riches  empor- 
tèrent tout  à  prix  Targent ,  &  le  Peuple  ,  de- 
venu Tefclave  des  pallions  des  Grands,  ne  con* 
nut  plus  que  l'alternative  d'être  opprimé,  ou 
rebel.  Ce  fort  ne  fut  pas  particulier  à  Sparte , 
ce  fut  celui  des  Empires  &  des  Républiques 
qui  marchèrent  fur  fes  traces.  Le  remède  donc 
au  défordre  aéluel,  feroit  de  faire  enforte  qu'il 
y  eût  plus  d'égalité  parmi  les  Citoyens.  Je 
fais  qu'il  eft  impoflîble ,  fur-tout  dans  un  grand 
Royaume ,  de  conferver  une  égalité  parfaite  ; 
car ,  fans  parler  dQs  inconvéniens  ,  il  y  aura 
toujours  des  hommes  qui  fe  ruineront  par  leut 
mauvaife  conduite  ,  de  d'autres  qui  s'avance- 
ront par  leur  induftrie  &  leurs  talens.  En  quoi 
Gonfifte  donc  cette  égalité  préiceufe  qui  eft  la 
gloire  &  le  foutien  des  Empires  ?  i^.  En  ce 
que  les  privilèges  &  les  récompenfes  pécuniaires 
foient  rares ,  &  jamais  exorbitantes  :  Thonneuc 
êc  l'amour  de  la  Patrie  font  les  motifs  des  cœurs 
bien  nés.  2^,  En  ce  que  l'on  ne  foufFre  pas 
que  des  particuliers  s'enrichiflent  trop  dans  les 
emplois  publics;  on  ne  voit  guerre  d'honnête 

homme  ^ 
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îiommcj  de  grands  hommes  s'enrichir.  Je  ,penfe 
donc  qu'en  approfondifrant  ces  deux  principes, 
on  trouvera  le  moyen   de  rétablir  Tordre. 

§,    IlL 

Des  Loix  pojidves. 

J'entends  par  loi  poCtive  ,  une  _lqi  jg_ui  a 
été  promulguée  par  une  autorité  ayant  droit , 
en  faveur  du  bien  public. 

Il  eft  des  loix  fondammentales  de  notre  Gou- 
vernement 5  loix  eiîentielies.  qu^an  ne  fauroit 
violer  fans  renverfer  de  fond-en~corri)Ie  TEm- 
pir$  François.  Par  "exemple  :  la.  Nation  Fran- 
co ife  s'eft  volontairement  foumife  à  jjn)  Souve- 
rain.,  qui  feul  fût  en  droit  de  la  gouvemer  ,  & 
de  lui  dider  des  ordonnances.  Toucher  aux 
droits  du  Roi,  feroiî  donc  violer.  çlet,k>îx- fa- 
crées,  &  fe  déclarer  ennemi  de  l'^ordre  &  de  la 
paix;  Pareillement,  la  Nation  a. droit  de  fe 
plaindre ,  &:  de  demander  raifon  de  certains;  inv? 
pots  onéreux  ;  étouffer  fa  voix  paria,  force  oû 
par  un  criminel  artiRce-,  feroit  donc  fe  jouer 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  refpeâiîiWa  parmi  les 
hommes.  Voici  donc  ce -que  nous  ofons>  con- 
feiller  à  MM.  les  Députés,  touchant  cçs  Jaix 
pofitives.   1^.   Ils    doivent  étudier  dans  notre 
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iftoîre ,  les  Lolx   fondammantaîes  de    notre 


Gouvernement ,  Bc  s'en  tenir  là  :  il  feroit  dan- 
gereux de  livrer  le  fort  de  TEtat  à  rinconClance 
&  au  caprice  de  riînaginatlao.  a"*.  Ils  peuvent 
&  ils  doivent  même  s'oppofer  aux  abus  qui  ne 
découlent  pas  de  reffence  de;  la  ..conflitution 
Nationale  :  des  abus  ne  prefcrivent  jamais  con- 
tre les  loix. 


De  la-rSonfcience, 

La  confcience  n'efl:  autre  chofe  que  le  ju- 
gement que  nous  portons  de  la  légitimité  ou 
de  la  juilice  d'une  adion. 

î^.  Proposition.  li  n'efl  jamais  perm's  d'a- 
gir contre  fa  confcience:  donc,  il  eft  indigne 
de  MM.  les  Députés  d'abandonner  ^  de  trahir 
la  caufe  qu'ils  croiront  la  plus  avantageufe  au 
bien  public. 

Il  n'eft  jamais  permis  d'agir  contre  fa  con- 
fcience :  donc  Mefïieurs  les  députés  oâenferoient 
Dieu  &  les  hommes  ,^'Hs  foutenoient  avec  opi- 
niâtreté un  parti  qui  leur  fembleroit  contraire 
au  bien  public. 


2^.  Proposition.  Il  n'eil  pas  permis  d'agir 
félon  une  corlfcience  erronée.  Donc  Meffieurs 
les  députés  feront  rëfponfables  du  tort  qu'ils 
feront  ,  en  embraffant  trop  légèrement  une 
opinion  ^  en  fe  laiflant  aveugler  par  l'intérêt 
&  la  pafîîon  ,  &:  ne  fe  donnant  pas  la  peine 
d'examiner  à  fond. 

Au  refte ,  dans  un  doute  fondé  du  droit , 
ils  doivent  fe  décider  pour  le  fentiment  le  plus 
probable ,  &;  le  plus  avantageux  au  public. 

Article     Pr  e  m  i  e   r. 

De  rimputatiofi. 

On  imputera  à  Meflieurs  les  députés  Se  le 
bien  &  le  mal  qui  dépendront  d'eux.  Cou- 
rage donc  5  généreux  défenfeur  de  la  liberté 
&  du  bonheur  publie,  la  carrière  de  la  gloire 
èft  ouverte  devant  vous,  la  Nation  vous  re- 
garde &  vous  encourage;  on  attend  que  vous 
foyez  au  but  pour  vous  applaudir  &  voufi 
couronner.  Qu'il  fera  flatteur  &  confolant  pour 
vous  ,  de  voir  vos  parents  &  vos  amis  s'em- 
prelfer  autour  de  vous ,  d'entendre  un  peuple 
reconnoiffant ,  élever  juf qu'au  Ciel  votre  cou- 
rage ôc  votre  bravoure,  Et  vous,  au  contraire 

D    2^ 
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qui  par  votre  négligence  5  votre  lâcheté,  ou 
votre  noire  malice  ,  viendrez  à  vous  écarter 
du  but  qu*on  vous  propofes ,  quel  feront  votre 
douleur  &  votre  confufion  ?  quand  vous  en- 
tendrez les  plaintes  &  les  imprécations  du  pu- 
bîic  ,  juftement  indigné  contre  vous.  Mais  dou- 
cement. Ne  nous  échauffons  pas  ;  il  nous  faut 
encore  de  l'haleine  pour  la  féconde  partie  de 
notre  morale. 


SECONDE    PARTIE. 

.    De  la  Morale  des  Etats-Généraux. 

Devoirs  particuliers  de  MM,  les  Députés* 

Vous  avez  vu  ,  Meffieurs  ^  que  j'ai  été  très^ 
court  dans  ma  première  partie  ;  vous  verrez 
que  je  ne  ferai  pas  plus  long  dans  la  féconde.  Je 
fais  qu'on  n'aime  pas  la  morale  ,  parce  que  cela 
a  l'air  de  leçon  3c  de  reproche:  d'ailleurs  vous 
avez  déjà  lu  ou  entendu  tant  de  réflexions  , 
tant  de  principes  ,  que  vous  croyez  ne  plus 
trouver  de  goût  à  un  réchauffé  de  maximes. 
Meilleurs,  chacun  a  fa  manière  de  dire  la  vérité, 
§c  l'expofer  dans  un  jour  plus  ou  moins  lu- 
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mineux  ;  pour  moi  voici  la  mienne.  Et  ,  fi  elle 
n'ejR:  pas  aufïî  neuve  ,  &  aufli  gracieufe  que  bien 
d'autres  ,  elles  fera  peut-être  plus  claire  &  plus 
facile  ;  il  faut  bien  que  je  me  vante  un  peu^ 
car  il  pourroit  arriver  que  ce  fût  la  tout  mon 
profit  :  quoi  qu'il  en  foit ,  je  veux  moralifer  3c 
je  ne  finirai  que  quand  j'aurai  tout  dit.  Ceux 
qui  ne  feront  pas  contents  ,  auront  la  liberté 
de  faire  ou  d'indiquer  quelque  chofe  de  mieux. 
Je  dis  donc  que  Mefiieurs  les  Députés  au- 
ront des  devoirs  à  remplir ,  &  par  rapport  au 
Rcoi  5  &  par  rapport  à  la  Nation  ,  &  par  rap- 
port à  eux-mêmes.  Voilà  donc  juPce  trois  jolis 
petits  chapitres. 
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CHAPITRE       1er. 

Devoirs  de  MM.  les  Députés  par  rapport 

au  Roi, 

Sentiments  de  refped ,  fentiments  de  défé- 
rence 5  fentiments  d'amour  ;  voilà  ce  que  Aief- 
fieurs  les  Députés  doivent  au  Roi.  i°.  Sentiments 
de  refped.  C'eft  à  vous  que  j'en  veux  ,  phi- 
lofophes  libertins  &  indépendants^  qui  ne  blâ- 
mez l'autorité  que  parce  que  vous  voulez  vi- 
vre   fans  régie    &  fans   maximes.   R'.ez  ,  tant 
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jquil    vous    plaira  ,    Tau to rite    du   Roi   n'en 
cft  pas  moins  facrée  &  inviolabe.  Dès  que  la 
Natipn  confentit  à  fe  choifir  un  fouverain ,  il  a 
fallu  qu  elle   lui  afTurât   un   pouvoir  folide   & 
inébranlable  ;  autrement  l'état  fe  trouveroit  ex- 
pofé  à  des  variations  fans  fin.  Il  efl  donc  de 
l'intérêt  public  que  les  droits  du  Trône  foient 
à  la  bri  de  l'audace  &  du  caprice.  En  confér 
quence,' illullres  Députés,  bien  loin  d'attenter 
le  moins  du  m.onde  aux  prérogatives  de  notre 
Souverain ,  vous  devez  les  foutenir  &  les  affer- 
mir encore  :  2",  vous  devez  au  Roi  de  la  défé- 
rence. Votre  intention  ne  peut  pas  être  que 
le   fort  de  la  France  foit  livré  à  des  difputcs 
Se  à  des  contentions  intermiinables  ;  or  ,  fi  vous 
vous  refufez  opiniâtrement  aux  bonnes  inten- 
tions du  Prince  ,  rien  au  monde  ne  pourra  plus 
vous  mettre  d'accord.  Je  regarde  donc  ma  pro- 
pofition  comme  hors  de  tout  doute.  3°.  Mais 
vous  lui  devez  encore  des  fentimens  d'amour. 
En  effet ,  fans  parler  du  rang  augufte  ,  &  du 
titre  de  proted:eur  des  foibles  ,  qui  conviennent 
à  un  fouverain  ;  que  d'autres  droits  n£>tre  Prince 
n'a-t-il  pas  à  votre  tendreffe  ?  fa  bonté,  fa  douceur, 
le  vif  intérêt  qu'il  prend  au  fort  des  malheur 
reuXg  Iqs  généreux  efforts  qu'il  fait  pour  adou- 
cir leurs  ma^ix^  le  àçfix  ardent  qu'il  témoigne 


pour  le  rétaftiliTement  du  bon  ordre,  tout  cela 
ne  prouve-t-il  pas  l'amour  qu'il  a  pour  foa 
peuple  !  Et  Tamour  peut-il  fe  payer  autrement 
que  par  Tamourî  Cette  confidération  feulj,  Mef- 
Ceurs,  n'eft-elle  pas  capable  de  vous  porter  à' 
l'union ,  à  la  paix  ,  afin  que  vous  puilîîez  fé- 
conder (qs  nobles  delTeins, 


CHAPITRE     IL 

Devoir  de  MM.  les  Députés  à  l'égard  ^ 
de  la  Nation, 

Meffieurs  les  Députés  doivent  à  la  Nation 
leurs  lumières  ,  leurs  foins  ,  leurs  travaux  ,  leur 
zélé  5  leur  droiture ,  leur  fermeté ,  &  eii  géné- 
ral toutes  leurs  vertus  &  tous  leurs  talents. 
Prélats,  vous  lui  devez  le  fecours  que  demandent 
de  vous,  &  la  raifon,  &  l'augufle  religion  dont 
vous  êtes  les  Minières  ;  Nobles  vous  lui  devez 
le  facrifice  de  votre  faperflu  ,  &  de  vos  pri- 
vilèges trop  onéreux  au  Public.  Vous  fur-tout 
qui  êtes  chargés  de  repréfenter  la  portion  la 
plus  nombreufe  &  la  plus  îaborieufe  du  Royau-^ 
me  ,  vous  devez  tout  tenter  &  vous  facrifier^ 
s'il  le  faut  ,  pour  procurer  eolin  aux  maîheu- 


reux  wne  plus  douce  exiftence ,  quils  achètent 
to.us  les  jours  au  prix  de  leur  fueuf  &  de  leur  vie 
mime.  Vous  tous  enfin ,  MeiTieurs ,  qui  allez  déci- 
der de  notre  fort,  vous  devez  à  la  Nation  d*étre 
Unis  comme  des  citoyens  &  des  frères ,  a^n  que 
la  France  n'ait  pas  la  douleur  de  voir  fes  maux 
s'accroître  par  des  divifions  inteftines.  Qui  eil- 
ce  qui  a  des  objedions    a   faire   contre   cela? 
moi  5   moi,.,,  moi.  Allons  ,  Meifiems  ,  parlez 
tour-à-tour  ,  afin   que  je  puiffe   entendre  vos 
raifons.  Qui  eft  tu  toi  qui  cries  fi  haut?  allons, 
parle  le  premier.  Moi ,  je  fuis  prélat.  Pardon  , 
Monfeigneur  ,   je   fuis  perfuadé   que  vous   ne 
cherchez  que  la  vérité ,  dont  vou^  êtes  le  Mi- 
niftre  Se  le  défenfeur.    Je  vous  parlerai  donc 
aiveç  liberté  ,  étant  fur  qu^elle  ne  vous  déplaira 
pas* 

Objection.  Tu  veux  donc  que  nous  aban- 
doomons  nos  privilège,  &  que  nous  dégra- 
dions en  quelque  forte  notre  dignité.  Ne  nous 
faut-il  pas  de  quoi  foutenir  nos  rangs  &  nos 
familles  ?  les  Curés  &  les  homm.es  du  Tiers- 
État  n'ont  pas  de  grandes  dépenfes  à  faire  ; 
des  habits  g-roiliers,  &  une  nouriture  commune  5 
Voilà  tout  ce  qu  il  leur  faut.  Or ,  pour  cela  j 
eft  '  il  befoin  dp  gros  reyenus  ? 
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RÉPONSE.  Monfeigneur  ,  en  vérité  ^  vous 
fuppofez  bien  des  principes  que  je  ne  puis  vous 
accorder.  Il  faut  que  vous  fouteniez  votre  rang, 
j'en  conviens  ;  il  feroit  indécent  ,  qu'un  des 
premiers  Miniftres  de  la  Religion ,  fût  dans  le 
befoin  èc  Tindigence  :  mais  il  y  a  loin ,  Mon- 
feigneur 5  de  cet  état  à  celui  où  vous  êtes.  Il 
n'eft  pas  queftion  de  vous  dépouiller  de  vos 
r-evenus ,  mais  de  diminuer  vos  prérogatives  : 
convenez ,  Monfeigneur  ,  que  pour  vivre  con- 
formément à  l'évangile,  c'eft-à-dire  fobrement^ 
chaftement ,  modeftement ,  il  ne  faut  pas  fix 
cent  mille  livres  de  rente.  Soyez  à  Taife  ,  Se 
félon  votre  condition  ;  perfonne  n'a  droit  de  s'y 
oppofer  ;  mais  que  vous  réunifiiez  la  fubfiftance 
de  fix  cents  pauvres  Curés,  que  vous  accumu- 
liez fur  vos  têtes  5  des  bénéfices,  qui  fuffiroient 
pour  l'entretien  de  deux  cent^  pauvres  &  ver- 
tueux Eccléfiaftiques  ;  c'efi:  ce  qui  doit  paroî- 
tre  étrange  à  vous  -  m.êmes.  Au  relie  ,  ce  n'eft 
pas  à  vous  que  nous  nous  en  prenons  ;  &  nous 
admirons  &  cliérifîons  ceux  d'entre  vous,  qui 
font  tous  les  jours  de  leurs  biens ,  une  infinité 
de  bonnes  œuvres  ;  mais  puifqu'il  s'agit  de  ré- 
forme ,  prêtez-vous  y  de  bonne  grâce ,  &  ce 
généreux  fàcrifice  5  vous  attirera  l'amour  èc  la 
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reGonnoifTance  de  ceux  qui  vous  regardent  déjà 
comme  leurs  pères  fpirituels.  A  un  autre.  Qui 
êtes- vous  ?  Moi ,  je  fuis  Noble.  Allons ,  Prince , 
Duc,  M-irquis  ,  Comte,  qui  que  vous  foyez, 
f efpere  que  vous  ferez,  avec  moi,  franc  &  loyal, 
comme  il  convient  à  un  défenfeur  de  la  Patrie. 
.Voyons  donc  vos  raifons. 

Objection.  Nos  privilèges  ne  font-;ils  pas 
très- anciens  ?  D'accord,  Ne  rendons-nous  pas 
des  fervicss  à  TEtat ,  en  le  défendant  ;  6t  n'eft  il 
pas  juPce  que  nous  en  foyons  récompenfés? 
J'en  conviens.  Oit,  ne  faut-il  pas  pour  cela^ 
que  nous  foyons  exempts  de  contributions,  & 
que  nous  ayons  droit  de  maltraiter  le  Peuple? 
Oh  !  pour  le  coup,  Monfieur,  nenni ,  nenni 
Nego   St   pernego. 

Vos  privilèges  font  anciens;  mais  îa  juftice 
eft  encore  plus  ancienne.  Or,  vos  privilèges, 
1°. font  abuGFs:  2^.  ils  font  devenus  onéreux, 
depuis  que  vous  avez  fait  de  trop  grandes  ac- 
quifitions.  Vous  rendez  des  fervices  à  la  Patrie, 
&  vous  avez  droit  à  des  récompenfes  ;  mais 
une  récompenfe,  pour  être  bien  feite,  ne  doit 
pas  être  à  charge  au  Public.  ïl  feroit  finguîier 
S£  contradidoire,  que  vous  fufïiez  tout -à-  la- fois 
dans  le  cas  de  défendre  3  &  d*envahir  nos  pot 
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fefïîons.  Enfin,  ce  que  vous  nous  céderez,  ne 
vous  coûtera  pas  beaucoup ,  &  nous  foulagera 
infiniment;  en  faut-il  davantage  pour  émouvoit 
vos  cœurs  nobles  &  généreux. 


CHAPITRE     I  I  L 

Devoirs  de  MM.  les  Députés  à  l'égard 
d'eux-mêmes. 

MM.  les  Députés  fe  doivent ,  à  eux-mêmes 5, 
de  la  franchife,  de  la  modération,  du  définté- 
refTement ,  du  zélé  &  du  courage  ;  ils  doivent 
éviter  de  fe  déshonorer  ,  par  une  conduite 
pleine  de  lâcheté  ,  de  préjugés  de  de  paffions  ; 
ils  fe  doivent,  a  eux-mêmes,  de  s*attirer  Ta- 
mour  &  la  reconnoifTance  des  malheureux? 
dont  ils  auront  foutenu  les  intérêts  avec  fer" 
meté  &  confiance.  Qui  oferoit  nier  une  feule 
de  ces  vérités  ?  Moi.  •  •  •  •  Toi  ?  Voyons  com* 
ment  tu  t'y  prendras. 

Objection.  Crois-tu  que  je  doive  céder  la- 
xhement  mes  privilèges  ,  &  que  fi  je  ne  puis 
pas  en  empêcher  la  perte ,  je  ne  fuis  pas  du- 
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moins  en  droit  de  crier^  de  me  fâchet,  de  tem 
peter. 

RÉPONSE,  Monfeigneur  >  fâchez -vous  ^ 
criez  5  faites  tapaga  ;  je  ne  ferai  pas  exempt  de 
vous  entendre.  Mais  ,  permettez -moi  de  vous 
dire  que  tout  cela  ne  fervira  qu'à  vous  faire 
du  tort,  en  vous  faifant  paffer  pour  un  homme 
prévenu  &  paffionné;  ne  vaudroit-il  pas  mieux, 
pour  votre  repos  êi  votre  honneur  ,  que  vous 
propofailiez  tranquillement  vos  raifons ,  &  que 
¥Ous  cédaffiez  volontairement  au  bon  droit. 

Mais  moi  qui  fuis  du  Tiers- État  ;,  n'ai- je  pas 
le  droit,  en  cas  d'obftination  de  la  part  de  ces 
Eieffieurs^  de  leur  faire  tant  d'injures  &  tant 
û^aâroDts  y  qu'ils  foyent  enfin  obligés  de  céder. 

RÉPONSE»  Mon  ami ,  hs  injures  &  îes 
coups  n'ont  jamais  palTé  pour  de  bons  argu- 
mens  ;  ils  prouvent  la  force  ôc  la  fupériorité 
du  nombre,  mais  non  pas  le  bon  droit.  îl  vau- 
droit  encore  mieux  ,  cooferver  îes  abus ,  que 
d'allumer  une  guerre  civile  &  cruelle.  D'ailleurs, 
pourquoi  avez- vous  tant  de  défiance  ?  Le  Roi 
eilpour  vous;  des  Prélats  diftiogués,  des  No- 
bles généreux  prennent  ouvertement  votre  dé- 
lenfe  ;  les   autres  Évêques  &  Nobles  fuivront 
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à  la  fin  urt  fi  bel  exemple ,  &  feront  dire  aux 
Cèdes  futurs  :  que  jamais  fiecle  ne  fut  &  ne  fera 
plus  éclairé,  ni  plus  généreux  que  le  dix- hui- 
tième, 

Plaife  à  la  Divine  Providence ,  qui  tient  en- 
tre Tes  mains  les  cœurs  des  hommes,  infpirer 
à  Taugufte  Affemblée  des  États  ,  des  fentimens 
d'union,  de  paix,  d'amour  &  de  zélé  pour  le 
bien  public  ;  c'eft  le  vœu  que  nous  ne  ceflbns 
de  porter  aux  pieds  du  Dieu  de  nos  Pères  ;  tan- 
dis que  nos  Héros  combattront  dans  la  plaine  , 
pour  le  repos  &  le  bonheur  de  la  France, 

F  I  N, 
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